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DEPECHES COMMERCIALES 
Sernea particulier du Journal de Roubavs 

Anvers, 12 mai. 
(Arrivée en retard.) 

Laines : Marché calme. Vantes219b. 
PlaU. 

Café* : Calmes. 
Pétrole : Baisse disponible 25 1 2 à26; 

juillet 26 1 '2; août 27; septembre 27 3'4 
à 28; quatre derniers 28 1/2. 

Anvers, 13 mai, soir. 
Laines : Soutenues. Ventes 229 b. 

PlaU. 
Calés : Un peu mieux. 
Potoeti : Marché calme. Disponible 

25 1/2 à 25 3 4; juin 26; juillet 26 1 '2; 
août 27; quatre derniers 28 1 '-. 

Marseille, 1 3 mai. 
Laines : Mazagran 1 60 ; Caracach250; 

MOSMOWJ 275; Perse suint 175 â ISO. 
COIOM : Pire» T»t ; Georg ie 122. 

Alexandrie, 11 mai. soir. 
Cotons. — Marché calme, faciles 

pour qualités courantes mais soutenu 
pour bonnes qualités raripimes. 

Havre, 13 mai. 
Colons: Ventes 600 b. fermes. 

Laines : Ventes 400 b. Monte-Video, 
225 à 255 : Buenos-Ayres, 175 à 245. 

Cafés : Ventes 2000 sacs, principale
ment Brésil; fermes. 

Liverpool, 13 mai. 
Ventes 12,000 b., dont 2,000 pour 

la spéculation. Importations 15,000 b. 
Marché ferme. 

Londres, 13 mai. 
Cafés : Plus fermes. 
Sucres : Calmes. 
I-aines et Soies : Stationnaires. 

New-York. 13 Mai. 
Change sur Londres, 4.88 ; change 

sur Paris, 5.13 3/4 
Valeur de l'or, 115 5/8 
Café good fair,(la livre) 17 1/4 
Café* good Cargoes, (la HvTe) 17 3 '4 
Marché calme. 

Dépèches •Wahtei à la Bourse de Raubaix. 

Livernool, 13 mai.' 
Vente* 10 à 12,000 b. Soutenus; livra

bles fermes. 

Havre, 13 mai. 
Ventes 7 M k . Marché calme. Améri

que ferme; I.ow-Louisiane flottant 97. 

New-York, 13 mai. 
Recettes 13,000. 

h 
Il y avait stion hier, comme 

Dépêche* de MM. Scataffdenhauffen et C-, 
•tés à Roubaix par M. Bulteau-Dea-

Havre, 13 mai. 
Cotons : Demande régulière, prix sen

sible m sut/plus fermés. 
Liverpool, 13 mai. 

Cotons : Ventes 12,000 b. Ferme 
livrable plus cher. 

New-York, 13 mai. 
Cotons : 16 1/8, Recettes de 5 jours 

13,000 b. 

ROUBAIX 13 MAI 187". 

Nous avons *»n France une déplora
ble facilité à passer d'an extrême 4 
l'autre: c'est la un des traits de notre 
caractère en général, et ce penchant 
s'applique non-seulement à la politique», 
mais aussi aux moindres actes de la 
vie publique. Nous passons sans tran
sition du despotisme à la licence, du 
désordre révolutionnaire à la tenue ré
gulière d'un gouvernement légal, et, 
par suite de dispositions fâcheuses nous 
sommes enclins à nous laisser al>attre 
par les mauvaises nouvelles ou à nous 
réjouir trop vite des moindres faits qui 
-viennent les contredire. 

Ce que nous disons là s'applique 
particulièrement aux bruits alarmants 
que nous avons eu occasion de signa
ler et aux diverses manifestations de 
l'opinion que nous avons dû constater. 
Il est certain que les articles publiés 
depuis deux mois, et dont la corne -
I>oudance du Times a été pour ainsi 
dire le couronnement, ont provoqué 
dans le monde politique et industriel de 
vives préoccupations! on a conçu des 
craintes que, par dignité, beaucoup ont 
cru devoir taire, mais qui ont exercé 
sur toutes les affaires une influence dé
sastreuse. Il y eût môme un moment de 
désarroi, au bout duquel les alarmés en 
sont arrivés à ne plus espérer que de 
la sagesse du Czar le maintien de la 
paix. 

Aujourd'hui tout est changé : les 
nouvelles les plus rassurantes nous 
arrivent de Berlin, de Londres et de 
Saint- Pétersbourg. De Berlin même 
les dé (lèches nous annoncent que les 
feuilles officielles, celles qui reflètent 
plus particulièrement la pensée de M. 
de Bismarck, déclarent qu'il n'y a ja 
mais eu entre la France et l'Allemagne 
le moindre épisode menaçant pour la 
paix. Nous devons constater qu'immé
diatement certains de nos journaux 
français renchérissent sur ces déclara
tions, et, prenant des airs dégagés, 
semblent croire que l'Allemagne n'é
prouve à notre égard aucun sentiment 
d'hostilité et qu'elle ne pourrait en au
cun cas songer à nous l'aire la guerre. 

loncTesprtt français s'attachera-t-il à l ûnporUntjdel'entrevue de Berlin et -de 
ne chercher que le sens exact des cho
ses et des faite, à se tenir dans une juste 
mesure. Nous n'approuvons pas plus 
des craintes excessives qu'une confiance 
trop complète. Ne nous fions pas aux 
dispositions pacâBjMues de nos vain
queurs, parce qu'elles sont trop récentes 
et en contradiction avec' ce que leurs 
écrivains disaient il y a quinze jours; 
accueillons-les cependant sans répu
gnance, coanne il aurait été convenable 
de n'accueiwy'ejt'avec calme leurs me-

n y 

U situation critique que font à l'Europe 
les bruits de guerre et les velléités du 
parti militaire en Prusse. Cet* "article 
Àt intéressant à plusieurs égards ; il 
reconnaît très-nettement que la situa-
lion actuelle, pleine d'inquiétudes et 
Se périls, n'est nullement le fait de la 
fVance. Le journal anglais constate 

'« 'aucun tort ne peut nous être repro-
ifèé vis-à-vis de l'Allemagne ; que nos 
^forces militaires, dont on fait tant de 
brait, sont fort loin d'être réorganisées, 
stqu'après tout, ce ne peut être un 

.dé. notre dignité, de notre i ferme de rassembler et d'essayer de re
joindre les fragments brisés de notre honneur; psnt-ôtre le maintien de la 

]>ai^tepenf>-il exclusivement de notre 
sagesse. A L E X A N D R E W A T T B A U . 

Les premières séances de l'Assem
blée après les vacances sont toujours 
remplies par d'inévitables formalités, 
comme le tirage au sort des bureaux, 
l'apurement des comptes de chaque 
commission et la fixation de l'ordre da 
jour,- quand il n'y a pas, comme c'est 
le cas pour cette session) de mosssJK* 
du chef de l'Etat, ni de déclaration de 
la part des ministres. Une impression 
paraît pourtant avoir dominé toutes les 
autres dans l'esprit de nos honorables 
dès la première séance, et n'a fait que 
s'augmenter : c'est celle que cette ses- 1 affaires présentes. A ce point de vue, 
sion est la dernière decet'e législature, l'article du Times explique même ré-
qui dure depuis février 1871 . t respectivement la politique de l'Angle-

Nous exprimerons à ce sujet une , «erre pendant la guerre de 1870-1871. 
opinion qui ne sera pas approuvée a b - ; La neutralité agressive de l'Angleterre, 
solument par tous nos lecteurs, mais | %££££ 1 * 3 * ™ ! ™ ° ? » - Ï T Ï i ï r , , ' , ; inditlereuce pendant nos malheurs, ont 
quenous croyonsimposée -.ar les néces- p u r p r i s q u e I q u e 8 n a i f g P s p r i t s e l , „ po_ 

aicienne puissance , il flétrit avec une 
bjnorable énergie la politique nions-
tueuse qui liante quelques esprits, et 
en vertu de laquelle un Etat s'attribue 
le droit d'écraser de nouveau et à l'im-
iroviste la nation vaincue dont la puis
sance renaissante pourrait un jour con
trarier ses desseins. — Ce sont là assu
rément d'intéressantes constatations , 
à'ailleurs évidentes pour tout le monde, 
et banales, n.ais qui ont leur prix dans 
au journal qui ne s'est jamais compro
mis par ses sympathies pour la France, 

t qui s'est montré,au contraire.souvent 
r et niaiveill.ini. sinon injuste pour 

îotrc pays. 
Mais le même article a < ucore un 

autre intérêt. On y trouve une expres-
jion très exacte et très franche de l'opi
nion de l'Angleterre protestante sur les 

i etc 
l l u r 
I lot 

sites de la situation : puisque, sous le 
nom de la république révisable, on veut 
faire l'essai d'institutions constitution
nelles, ressemblant a celles de la mo
narchie sans le monarque, et puisqu'on 
croit qu'on pourra maintenir au parti 
conservateur la direction des affaires 
publiques, mieux vaut qu'on se hâte el 
qu'on applique le plus lot possible la 
constitution au lieu d'attendre mvpj'i 
révolution ait fait de nouveaux progrès'. 
Qu'on vote les lois organiques, la loi 
électorale, le budget, une loi transi
toire sur la presse, el qu'on fasse appel 
aux électeurs pour la nomination du 
Sénat et d'une nouvelle assemblée; 
qu'on se hâte. Qu'on agisse vite. Peut-
être les conservateurs pressés par la 
nécessité, inspirés par le patriotisme 
autant que par leurs intérêts, se hàte-
ront-ils de se mettre en mouvement, 
•le se compter, de grouper leurs forces. 
Ils sont assurément les plus nombreux 
en France; il n'ont jamais été vaincus 

que par l'audace et l'habileté de leurs ! l'Angleterre 1 

litiques incapables et crédules de l'Em
pire ; mais ou pouvait les prévoir. En 
tout cas, le Times nous montre qVie 
nous aurions tort d'oublier les senti
ments réels de l'Angleterre à l'égard de 
la France, et combien il est puéril de 
supposer que l'Angleterre protestante 
ait été le moins du monde affectée par 
notre ruine et notre démembrement, 
enfin, comme on a tort de s'imaginer 
<l«'eUes'a*seei*,mème platonique nient, 
à nos regrets et nos espérances. C'est 
le contraire qui est vrai : l'Angleterre 
de lord Russell et de M. Gladstone dé
clare avec une utile franchise, par la 
bouche du Times, que « bien loin de 
souhaiter que l'œuvre de M. de Bis
marck soit défaite, elle trouve que la 
présence d'un grand Etat protestant au 
milieu du continent est éminemment 
salutaire en ces jours d'agression ultra-
montaine. » 

N'est-ce point là uni curieuse et si
gnificative parole 1 N'éelaire-t-elle point 
d'une lumière simple et franche la con
duite passée et la conduite présente de 

adversaires. Ce n'est pas assez d'être 
foncièrement honnêtes, il faut l'être 
énergiquement. 

Nous ne cesserons donc de répéter : 
la dissolution approche; elle se fera 
peut-être plus tôt qu'on ne le suppose. 
Conservateurs, avisez, organisez par
tout des comités, choisissez vos candi
dats. Vous ne triompherez pas sans 
lutte; mais si vous voulez lutter, si 
vous restez unis, vous serez vain
queurs. 

ALEXANDRE WATTEAU. 

Il faut en outre admirer, en passant, 
ce chef-d'œuvre inattendu de logique 
protestante et de sens moral, qui trans
forme les temps où l'Eglise est dépouil
lée et captive; où le Pape, les évèques 
et les prêtres sont persécutés et spoliés. 
en « jours d'agression ullramonlaine. » 

Dans tout cela, nous voyons claire
ment le faible souci qu'ont les autres 
nations de nos malheurs, et comment, au 
contraire, elles se souviennent soit de 
nos torts passés, soit des* intérêts ou 
des antipathies qui les éloignent de 
nous. 

Ces vérités 'sévères «i chagrines, doi-
vent être dîtes et »*épétées sanft cesse. 
Ce peuple français a été grisé de, tant 
de mensonges et d'un si fol orgueil par 
l'école révolutionnaire, qu'il en a encore 
la tête étourdi,e malgré le dur réveil de 
nos désastres. 

C'est d'ailleurs la première tache des 
âmes viriles, et le premier besoin des 
peuples vaincus, de se mettre en face de 
la réalité. 

Tous les fantômes vaniteux qui peu
plaient l'imagination française sont éva
nouis : les fanfaronnades révolutionnai
res ne sont plus que ridicules aux yeux 
des étrangers: pour se garder du cosmo
politisme insurrectionnel, des mesures 
de précaution peuvent encore être né
cessaires; mais elles sont faciles. La dé
magogie française, qui trouve opportum 
et de bon goût de se couronner de Flo-
quets, n'est plus pour notre pays qu'un 
triste sujet de défiance et d'humilietion. 
« Il est également bon, dit encore à ce 
propos le Times, qu'il y ait, en Europe, 
un pouvoir conservateur assez fort pour 
défier les folies socialistes et révolu
tionnaires, qui bouleversent chrenique-
ment la France. » 

Ce pouvoir, c'est toujours la Prusse; 
elle est, aux yeux du Times, le double 
antidote de mtramontanisme et de la 
Révolution. Ce rapprochement n*esl-il 
pas merveilleux? Quand le uouvel em
pire allemand copie mot pour mot les 
entreprises de la Révolution française 
contre l'Eglise, on en fait la citadelle de 
l'esprit conservateur ! Quelle clair
voyance et quelle logique ! 

L'article du Times finit d'une façon 
singulière: il a l'air de prendre définiti
vement le parti de la France, et il enga
ge la Russie à nous soutenir. Mais la 
contradiction n'est pas loin; c'est pour 
donner son adhésion à ces propositions 
de désarmement que des rumeurs en
core vagues, mais qui paraissent véridi-
ques, annoncent comme devant être le 
résultat de l'entrevue de Berlin. 

Il ne faut pas être grand clerc pour 
comprendre qu'une proposition de dé
sarmement général,qui ne serait qu'une 
fiction pour ce qui regarde la Russie et 
l'Allemagne, serait au contraire une 
réalité durement imposée à notre pays, 
et dont l'origine ne pourrait être mé
connue, quand même l'initiative de cette 
proposition serait gracieusement réser
vée à la Russie. 

Le Times, en se hâtant d'adhérer à 
cette mesure d'oppression internationa
le,nousdonne la mesure de l'énergie po
litique qu'il faut attendre de l'opinion 
publique, et probablement du Gouver
nement, en Angleterre. En résumé, 
l'Angleterre verrait avec chagrin des 
complications européennes dont les con
séquences pourraient finir par l'attein
dre, mais elle ne fera rien pour les em
pêcher. 

Si l'Angleterre l'eût voulu, elle pou
vait, dès le 3 février, lors de la remise 
de la première Note de M. de Perpon-
cher au gouvernement belge, arrêter 
court la politique agressive où M. de 
Bismark paraît maintenant engagé.Mais 
elle était décidée à tout laisser faire, et 
ses objurgations, ses regrets platoni
ques, seront, contre les desseins d'une 
politique résolue, de faibles barrières. 
La seule question qui reste est de savoir 
ce que veulent aujourd'hui, et ce que 
voudront demain, les deux empereurs 
tout-puissants réunis en ce moment à 
Berlin. — F. LEVÉ. (Monde.) 

CHPJON1 
Sl l mut en croire lé J a f ^ ^ ^ H 

si dent de l'Assamblée estime que I 
pourrait faire les élections général* 
encore plus tût que ne le pense M. Bull 
11 pense que la Chambre pourrait avoli 
terminé ses travaux essentiels le 15 
juillet prochain. 

On annonçait hier que le projet de loi 
sur la presse contiendrait l'intention 
formelle de discuter la constitution. 

Le bruit court qu'avant de partir 
pour Berlin, le exar aurait déclaré au 
général Leflo, ambassadeur de France, 
qu'il ne ferait rien à Berlin qui pût com
promettre la paix. 

Un mouvement administratif de pan 
d'importance aura probablement lien 
prochainement. Il aéra motivé parle 
remplacement d'un sous-préfet. 11 ne 
touchera done pas au personnel des 
préfets. 

Le Gaulois publie en tète de sas c o 
lonnes un communiqué ainsi conçu: 

« Le journal le Gaulois apoj i i * W 
bulletin de souscription qui, dit-il, a été 
envoyé de tous côtés. La souscription 
serait ouverte pour « offrir an gpuvetnve-
» ment les frais de rétablissement de la 
» statue de l'empereur Napoléon I" snr 
» la colonne Vendôme, toile qu'elle 
» était avant la destruction du mônu-
» ment. «Cette souscription est sans o b 
jet. Les dépenses qu'exige le rétablisse 
ment de la sUtue seront payées sur les 
crédits du ministère des Beaux-Arts, 
sans qu'il soit nécessaire de demander 
un crédit nouveau à l'Assemblée natio
nale. » 

Deux des membres du gouvernement 
sont actuellement indisposés asses s é 
rieusement. Ce sont MM. Léon Say, 
ministre des finances, etBardoux, sous-
secrétaire d'Etat de la justice. M. Léon 
Say n'a pu assister hier ni au Conseil 
des ministres, ni à la séance de la cham
bre. M. Bardoux n'a pu non plus venir à 
à Versailles. 

Nous étions bien renseignés snr les 
«tentions-da-M, Thiers, dit U.Pm*rém\ 
lorsque nous annoncions que, toujours 
partisan de la politique qui s valu anx 
républicains la journée du 25 février, il 
insistait avant la rentrée et insisterait à. 
la rentrée, auprès des chefs du parti 
avancé, pour qu'on ne se départit pas 
de la réserve sage nécessaire à la conso
lidation de la République. Nos informa
tions étaient absolument exactes. 

M. Thiers, dans la matinée et dans la 
journée d'hier, le soir à l'hôtel Bagra-
tion, n'a cessé de redire : « 1%m.«-vouo 
calmes; n'attaquez pas le ministère, car 
vous avez besoin du groupe Laverjne; 
faites àM. Buffet toutes les concessions 
possibles, pourvu qu'il manifeste l'in
tention de gouverner avec la majorité 
du 25 février. » 

On peut dire que toute sa science, 
toute son habileté, toute son influence. 
M. Thiers les déploie pour arriver à 
faire de la majorité du 25 février « une 
majorité gouvernementale ». Tel est lo 
but qu'il poursuit. 

Nous verrons, lors de la discussion 
de la loi des maires, s'il a réussi à do
miner jusque-là son parti. 

M. Gambetta a t-il ou non été aime à. 
Pau? 

Oui, selon la Patrie. 

m 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
DU 1 * MAI 1875. 

P A T I 
PAR 

RAOUL DE NAVERY 

I — L"NR P A R T I E D E C H A S S E . 

(Suite). 

— Et qu'y puis-je T répondit le jeune 
homme. 11 a plu à Tanguy notre aîné 
de payer la dette de reconnaissance 
contractée avec le père en épousant la 
fille ! I^es puînés n'ont pas le droit de 
faire interdire le chef de la Camille parce 
qu'il se marie sans les consulter.., On 
lui laisse avec les biens qu'il aliène 
selon son bon plaisir le droit de com
mettre des folies. 

— C'est un crime ! dit Florent d'une 
voix âpre. 

— Soit ! mais, encore une fois, qu'y 
IsireT le malheur est consommé, la 

Rertifitmttem. — Par suite d'une erreur de 
mi** en paçrea. le* liane* publié** en télé du 
feuilleton de c* jour, jusque : « < iooiment ne 
peut-un pas te chérir » » Savaient précéder le 
feuilleton publié hier. 

honte est bue. . . Ces anus .le la famille 
renoncent à l'ostracisme dont ils frap
pèrent d'abord la fille du calioleur. 
Elle les a séduits par sa douceur, }>ar 
sa modestie, car en vérité il semble 
parfois qu'elle s'excuse devant tous 
d'occuper un rang... 

— Elle ne l'occupe pas, elle l'usur-
p e ! 

(iaël resta un moment silencieux; 
puis il ajouta en regardant Florent 
d'une façon significative : 

— Tanguy m'a sauvé la vie, un soir 
que je me noyais dans l'étang de Coët-
quen. . . Il faillit mourir et payer cher 
mon salut.. . 

Florent haussa les épaules. 
— C'est une bien vieille histoire, 

•ML 
— Certains souvenirs aident à sup

porter le présent; d'ailleurs il semble 
que depuis son mariage Tanguy soit 

i encore plus généreux à notre égard. 
— Il ne lui manquait plus que d'hu-

1 milier ses cadets en leur faisant l 'au-
I raône... Ne vous y trompez pas cepen-
I «lant. tiaël; vous avez beau trouver de 

l'or dans votre secrétaire, notre situa-
' tion à tous deux s'est de beaucoup 
i amoindrie depuis le mariage de Tan

guy . . . Une union contractée avec uue 
grande famille eût apporté dans notre 

• maison un nouvel élément de riches-
I se . . . Ne m'objectez pas que l'on parle 

de la fortune de Jean Halgan, en lui 
prêtant un chiffre fantastique : jamais . 
Tanguy ne toucherait à l'argent gagné 
par le vieux loup de mer sur la pêche 
des cabillauds et des morues. La dot 
d'une fille riche aurait doublé les reve
nus de Tanguy qui, sans nul doute, 
eût détaché pour nous une terre du 
domaine paternel... Une alliance hono
rable n'eût pas manqué de préparer des 
unions en rapport avec notre naissance, 
tandis que la fille de' Jean Halgan ne 
peut avoir pour amies ou cousines que 
des héritières de caboteurs comme 
el le . . . 

— Et cependant, dit (iaël, nous 
tournons vous et moi les yeux vers de 
plus nobles fiancées : vous ne sauriez 
nier, Florent, que la veuve du baron de 
Granfeu vous soit chère; quant à moi, 
je vous ai supplié de parler en mon 
nom au père de Loïsc de Matignon. 

Florent secoua la tête. 
— Vous avez fait un mauvais choix. 
— Un mauvais choix ! répéta < iaël 

dont la figure bilieuse s'empourpra. 
— Tout beau • tout beau ! n'allez 

point au delà de ma pensée.. . la blonde 
l.oise est digne du culte fervent de tout 
gentilhomme... Mais le comte de Mati
gnon n'entend pa> raillerie, quand il 
s'agit d'unions mal assorties ou de fa
milles portant des barres déshonoran
tes. Qui vous dit que le mariage de 

Tanguy ne ruine pas le. vôlrc? 
— Regardez Coïse et Blanche! dit 

Gaël. 
— Sans doute, l'enfant naïve aime 

la bourgeoisie anoblie... Elles sont 
presque du même âge, et cela se con
çoit aisément... Mais autre chose est la 
sympathie de cette blonde idéale pour 
la marquise, et le consentement du 
comte de Matignon à un mariage qui 
donnerait la tille de Jean liai'.au le 
caboteur pour belle-sœur à I^ïïse. 

— Cependant vous m'avez pro
mis . . . De parler en votre faveur, etc. 

(Voir le numéro d'hier.) 
— Comment peut-on ne pas te ché

rir? demanda Loïse. 
— Oh ! toi, lu es une chère enfant 

dont l'Ame s'ouvre aisément à la - y m -

i patine,commecelle de Tanguy à la ten
dresse et aux chevaleresques dévoue
ments. . . Mais place-toi au point do vue 

I de Florent et de (iaël, ces cadcls e n -
v i eux. (ju'ai-jc apporté en dot : si i>eu 
d'orque Tanguy l'a distribué aux pau
vres de la paroisse de Saint-Pierre. 
Muant à ma naissance, elle a été le s u 
jet d'une humiliation pour Florent et 
(Iaël... je n'ai pu écarteler de mon bla
son le blason de leur famille, et jamais 
ils ne mêle pardonneront... C'est pour 
cela que comme toi, Coïse, je ne sou
tiens pas aisément le regard de (iaêl 
ou celui de son frère. 

l'n ce moment, le marquis vint offrir 
le bras à sa femme. Il avait présidé à 
l'arrangement intérieur du carrosse, et 
Blanche pourrait s'y coucher aussi ai
sément que dans une bergère. 

Coïse seule y prit place avec elle ; 
Jacqueline de (iuingamp se tint à l'une 
des portières, tandis que Tanguy galo
pait près de l'autre. Cet incident attrista 
le reste de la chasse. Les trompes e u 
rent beau sonner la victoire, on éten
dit on vain sur un char décoré de feuil
lages le cadavre du monstrueux san
glier, une oppression resta sur les 
poitrines et les visages demeurèrent 
songeurs. 

Contrairement à ce qui s'était passé 
avant la chasse, Florent j>arut éviter 
Gaël. Celui-ci fit vainement plusieurs 
tentatives jxmr rejoindre son frère : le 
galop du cheval de Florent l'emportait 
si loin que la monture surmenée du 
dernier des Coëtquen ne parvenait pas 
à l'atteindre. 

Après avoir forcé l'allure de sa bête, 
il fut obligé de ralentir le pas, et se 
trouva bientôt près d'un piqueur rame
nant le cheval de la marquise. 

— Vous expliquez-vous la terreur 
subite de Thisbél demanda le jeune 
homme ; ce n'est pas la première fois 
qu'elle chasse le sangleir... 

Thuriau regarda «iaël en secouant la 
tète. 

— Monsieur le vicomte, dit-il, le 
diable s'est mêlé de cette affaire... 
Thishr est une bète légère à U course, 
paisible d'humeur... Il a fallu qu'on 
l'excita d'une façon violente pour la 
faire cabrer au point de désarçonner la 
marquise... 

— Ma belle-sœur a Ja main douce, 
et je ne comprends pas . . . 

Thuriau enleva la couverture qu'il 
avait jetée sur les flancs du cheval, e t 
désignant une blessure saignante à la 
croupe de la noble bête : 

— Devinez-vous maintenant, m o n 
sieur, pourquoi Thisbé t'est cabrée?... 

— Une branche l'a blessée, sans 
doute. . . 

— Monsieur le vicomte est trop loin 
pour bien distinguer le genre de plaie 
de Thisbé... c'est un poignard qui Y*\ 
faite. 

Gaël devint d'une pâleur livide. 
— Un poignard, d is - tu , un poi 

gnard! . . . 
— Comme je vous l'affirme, mon

sieur le vicomte, et aussi vrai qne l e 
ciel châtiera celui qui a commis cette 
méchante action. 
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